
 
BACCALAURÉAT PROFESSIONNEL 

 
Evaluation des compétences de lecture 

TEXTE 1 

— Te voilà donc ! Ces mots, prononcés d’une voix argentine1, dissipèrent les figures nuageuses de son 

sommeil. À la lueur de la lampe, il vit assise sur son lit sa Pauline, mais Pauline embellie par l’absence et par 

la douleur. Raphaël resta stupéfait à l’aspect de cette figure blanche comme les pétales d’une fleur des eaux, 

et qui, accompagnée de longs cheveux noirs, semblait encore plus noire dans l’ombre. Des larmes avaient 

tracé leur route brillante sur ses joues, et y restaient suspendues, prêtes à tomber au moindre effort. Vêtue de 

blanc, la tête penchée et foulant à peine le lit, elle était là comme un ange descendu des cieux, comme une 

apparition qu’un souffle pouvait faire disparaître.  

— Ah ! j’ai tout oublié, s’écria-t-elle au moment où Raphaël ouvrit les yeux. Je n’ai de voix que pour te dire : 

Je suis à toi ! Oui, mon cœur est tout amour. Ah ! jamais, ange de ma vie, tu n’as été si beau. Tes yeux 

foudroient. Mais je devine tout, va ! Tu as été chercher la santé sans moi, tu me craignais… Eh bien.  

— Fuis, fuis, laisse-moi, répondit enfin Raphaël d’une voix sourde. Mais va-t’en donc. Si tu restes là, je meurs. 

Veux-tu me voir mourir ?  

— Mourir ! répéta-t-elle. Est-ce que tu peux mourir sans moi. Mourir, mais tu es jeune ! Mourir, mais je 

t’aime ! Mourir ! ajouta-t-elle d’une voix profonde et gutturale en lui prenant les mains par un mouvement de 

folie.  

— Froides, dit-elle. Est-ce une illusion ?  

Raphaël tira de dessous son chevet le lambeau de la Peau de chagrin, fragile et petit comme la feuille d’une 

pervenche, et le lui montrant : Pauline, belle image de ma belle vie, disons-nous adieu, dit-il.  

— Adieu ? répéta-t-elle d’un air surpris.  

— Oui. Ceci est un talisman qui accomplit mes désirs, et représente ma vie. Vois ce qu’il m’en reste. Si tu me 

regardes encore, je vais mourir…  

Honoré de Balzac, La Peau de chagrin, 3ème partie, « L’agonie », édition de 1855 
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TEXTE 2 

La jeune fille crut Valentin devenu fou, elle prit le talisman, et alla chercher la lampe. Éclairée par la lueur 

vacillante qui se projetait également sur Raphaël et sur le talisman, elle examina très-attentivement et le visage 

de son amant et la dernière parcelle de la Peau magique. En la voyant belle de terreur et d’amour, il ne fut plus 

maître de sa pensée : les souvenirs des scènes caressantes et des joies délirantes de sa passion triomphèrent 

dans son âme depuis longtemps endormie, et s’y réveillèrent comme un foyer mal éteint.  

— Pauline, viens ! Pauline !  

Un cri terrible sortit du gosier de la jeune fille, ses yeux se dilatèrent, ses sourcils violemment tirés par une 

douleur inouïe, s’écartèrent avec horreur, elle lisait dans les yeux de Raphaël un de ces désirs furieux, jadis sa 

gloire à elle ; et à mesure que grandissait ce désir, la Peau en se contractant, lui chatouillait la main. Sans 

réfléchir, elle s’enfuit dans le salon voisin dont elle ferma la porte.  

— Pauline ! Pauline ! cria le moribond en courant après elle, je t’aime, je t’adore, je te veux ! Je te maudis, si 

tu ne m’ouvres ! Je veux mourir à toi !  

Par une force singulière, dernier éclat de vie, il jeta la porte à terre, et vit sa maîtresse à demi nue se roulant 

sur un canapé. Pauline avait tenté vainement de se déchirer le sein, et pour se donner une prompte mort, elle 

cherchait à s’étrangler avec son châle. — Si je meurs ; il vivra, disait-elle en tâchant vainement de serrer le 

nœud. Ses cheveux étaient épars, ses épaules nues, ses vêtements en désordre, et dans cette lutte avec la mort, 

les yeux en pleurs, le visage enflammé, se tordant sous un horrible désespoir, elle présentait à Raphaël, ivre 

d’amour, mille beautés qui augmentèrent son délire ; il se jeta sur elle avec la légèreté d’un oiseau de proie, 

brisa le châle, et voulut la prendre dans ses bras.  

Le moribond chercha des paroles pour exprimer le désir qui dévorait toutes ses forces ; mais il ne trouva que 

les sons étranglés du râle dans sa poitrine, dont chaque respiration creusée plus avant, semblait partir de ses 

entrailles. Enfin, ne pouvant bientôt plus former de sons, il mordit Pauline au sein. Jonathas se présenta tout 

épouvanté des cris qu’il entendait, et tenta d’arracher à la jeune fille le cadavre sur lequel elle s’était accroupie 

dans un coin.  

— Que demandez-vous ? dit-elle. Il est à moi, je l’ai tué, ne l’avais-je pas prédit ?  

Honoré de Balzac, La Peau de chagrin, 3ème partie, « L’agonie », édition de 1855 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

TEXTE 3 

Mariée à son cousin Camille, être terne et maladif, avec lequel elle a vécu depuis sa plus tendre enfance, 

Thérèse rencontre un jour Laurent, un ami de la famille Raquin. Ils deviennent amants et décident de tuer 

Camille lors d’une promenade en barque. Mais le couple, désormais marié et victime de leurs nerfs, est hanté 

par la figure du noyé. 

- Eh bien ! Nous ne nous couchons pas ? demanda Laurent qui semblait sortir en sursaut d’un rêve. - Si, si, 

nous nous couchons, répondit Thérèse en frissonnant, comme si elle avait eu grand froid. Elle se leva et prit 

la carafe. - Laisse, s’écria son mari d’une voix qu’il s’efforçait de rendre naturelle, je préparerai le verre d’eau 

sucrée... Occupe-toi de ta tante. Il enleva la carafe des mains de sa femme et remplit un verre d’eau. Puis, se 

tournant à demi, il y vida le petit flacon de grès, en y mettant un morceau de sucre. Pendant ce temps, Thérèse 

s’était accroupie devant le buffet ; elle avait pris le couteau de cuisine et cherchait à le glisser dans une des 

grandes poches qui pendaient à sa ceinture. À ce moment, cette sensation étrange qui prévient de l’approche 

d’un danger fit tourner la tête aux époux, d’un mouvement instinctif. Ils se regardèrent. Thérèse vit le flacon 

dans les mains de Laurent, et Laurent aperçut l’éclair blanc du couteau qui luisait entre les plis de la jupe de 

Thérèse. Ils s’examinèrent ainsi pendant quelques secondes, muets et froids, le mari près de la table, la femme 

pliée devant le buffet. Ils comprenaient. Chacun d’eux resta glacé en retrouvant sa propre pensée chez son 

complice. En lisant mutuellement leur secret dessein sur leur visage bouleversé, ils se firent pitié et horreur. 

[…] Et brusquement Thérèse et Laurent éclatèrent en sanglots. Une crise suprême les brisa, les jeta dans les 

bras l’un de l’autre, faibles comme des enfants. Il leur sembla que quelque chose de doux et d’attendri 

s’éveillait dans leur poitrine. Ils pleurèrent, sans parler, songeant à la vie de boue qu’ils avaient menée et qu’ils 

mèneraient encore, s’ils étaient assez lâches pour vivre. Alors, au souvenir du passé, ils se sentirent tellement 

las et écœurés d’eux-mêmes, qu’ils éprouvèrent un besoin immense de repos, de néant. Ils échangèrent un 

dernier regard, un regard de remerciement, en face du couteau et du verre de poison. Thérèse prit le verre, le 

vida à moitié et le tendit à Laurent qui l’acheva d’un trait. Ce fut un éclair. Ils tombèrent l’un sur l’autre, 

foudroyés, trouvant enfin une consolation dans la mort. La bouche de la jeune femme alla heurter, sur le cou 

de son mari, la cicatrice qu’avaient laissée les dents de Camille1. Les cadavres restèrent toute la nuit sur le 

carreau de la salle à manger, tordus, vautrés, éclairés de lueurs jaunâtres par les clartés de la lampe que l’abat-

jour jetait sur eux.  

 

Zola, Thérèse Raquin, 1867 

1 Alors que Laurent tentait de noyer Camille, celui-ci l’a mordu. 

  



 

QUESTIONS 

 

TEXTE 1  

Question 1 - Montrez que la vision de Pauline est pour Raphaël comme une apparition divine. 

 2 points 

 

TEXTE 2 

Question 2 - Comment s’expriment ici la violence du désir et le conflit entre la vie et la mort ? 

Appuyez-vous notamment sur le lexique, la ponctuation et la construction des phrases.   

3 points 

 

TEXTE 3 

Question 3 - Pourquoi cette fin de roman a-t-elle un côté théâtral ? Justifiez votre réponse. 

2 points 

 

TEXTES 1, 2 et 3 

Question 4 - Mettez en évidence les principaux points communs et les principales différences qui 

apparaissent entre les textes de ce corpus.  

3 points 

 

 


